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" C A C TU S "
REVUE PÉRIODIQUE DE L'ASSOCIATION FRANÇAISE DES AMATEURS 

DE CACTÉES ET PLANTES GRASSES

Après une maladie de croissance assez grave, inquiétante même, il semble que 
C a c t u s  soit maintenant sur la bonne voie. Les progrès enregistrés depuis le début de 
l ’année permettent de regarder l’avenir avec optimisme.

Sur l ’impulsion de notre dévoué Secrétaire, M. Edmond V e a u , de nombreuses 
bonnes volontés se sont fait jour qui ont permis la création d ’un grand nombre de 
Sections Régionales; des Expositions ont été organisées, des articles ont été publiés 
dans la presse, beaucoup de Membres sont devenus des recruteurs acharnés, je puis dire 
enfin que les nombreux appels que j'ai lancés ici même ont été entendus et que beau­
coup d ’entre nous font maintenant œuvre d ’ASSOCIES et ne se contentent plus seule­
ment d ’être abonnés à la Revue. J ’en suis très heureux et vois avec plaisir que ces 
quatre dernières années n ’ont pas été perdues et que l ’Association C a c t u s , la seule 
société spécialisée d ’amateurs de plantes qui existe en France, peut non seulement 
vivoter (on m ’avait maintes fois prédit que je ne pouvais espérer plus), mais devenir 
importante et rencontrer un réel succès.

Je saisis l ’occasion pour remercier tous ceux dont le travail désintéressé permet 
maintenant les plus grands espoirs dans l ’avenir de notre Association : grâce à eux, 
C a c t u s  est enfin guéri; grâce à la persistance de leur effort dans les mois qui viennent, 
nous pouvons espérer atteindre le chiffre de mille membres qui, si les circonstances 
extérieures ne se mettent pas en travers de nos projets, nous apportera enfin une tré­
sorerie à l ’aise avec la possibilité d ’élargir nos activités.

Il s’agit maintenant d ’intensifier la propagande. Partout où cela est possible, 
organisons des Expositions, faisons passer des articles dans la Presse, parlons de 
CACTUS autour de nous. Un fait à signaler : le premier tirage du petit livre que j ’ai 
écrit avec le Professeur Guillaumin a été de 5.000 exemplaires, il est entièrement épuisé 
et le deuxième tirage est déjà entamé ; or, CACTUS ne compte aujourd’hui que cinq 
cent quatre-vingts membres et adhérents : il y a là une disproportion qui prouve que, 
malgré nos efforts, notre Association n ’est pas assez connue... Vous seuls pouvez la 
faire connaître en en parlant.

En encart dans ce numéro, vous trouverez la liste des membres à jour au 31 juillet 
dernier ; consultez-la attentivement et ne vous contentez pas de nous signaler les 
erreurs dont nous nous excusons à l ’avance, mais donnez-nous aussi les noms et les 
adresses des personnes dont, l'absence dans celle liste vous surprend: nous leur écrirons 
par courrier.

Il nous sera maintenant plus facile de travailler et de centraliser toutes les 
questions intéressantes : notre Siège social, qui, jusqu’à présent, n ’était qu ’une simple 
boite aux lettres, est devenu une, réalité. La S.N.H.F. a bien voulu nous louer une 
pièce ou nous pourrons conserver tous nos documents. Nous ne savions plus où mettre 
notre stock d ’anciennes Revues, très précieux puisque c’est grâce à la vente de ces 
exemplaires que nous avons eu cette année les ressources supplémentaires qui nous 
permettront sans doute de boucler notre, budget. L’un de nous se tiendra à votre 
disposition dans ce local tous les samedis de 14 h. 30 à 17 heures, sauf naturellement 
les jours de réunion de la Section Parisienne.

84, Rue de Grenelle - PARIS 7e
Compte de Chèques Postaux : Paris 5406-36

No 25 15 Septembre 1950

A. B E R TR A N D .

La réimpression du n° 1 est prête. Ceux qui l’ont commandée et tous ceux qui la 
désirent voudront bien nous adresser un chèque-postal de 300 francs par exem­

plaire, l’expédition leur en sera faite dès réception.

PROCHAINE RÉUNION DE LA SECTION PARISIENNE

SAMEDI 14 OCTOBRE A 15 HEURES
84, rue de Grenelle, connue d’habitude.
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LES CACTÉES A L’EXPOSITION DE LA S. N. H. F.
DU 22 JUIN 1950

La Société Nationale d ’Horticulture de 
France a organisé une très belle exposition 
« Roses et Cactées », qui s’est ouverte le 
jour même de notre Assemblée Générale, 
le 22 juin dernier. L’immense salle de la 
Société formait un cadre de choix pour une 
telle manifestation et il nous avait été de­
mandé de participer à son organisation pour 
la Section Cactées.

Une malheureuse question de santé avait 
empêché notre Président de préparer cette 
exposition selon le projet q u ’il avait fait, 
nous n ’avons pu donner suite à la présen­
tation qu ’il désirait faire des plus beaux 
spécimens choisis parmi les collections de 
ceux de nos membres ayant la possibilité 
de les apporter; ce n ’est d ’ailleurs que partie 
remise. Grâce à notre Président d ’honneur, 
le Professeur André Guillaumin, de qui 
M. Bertrand avait sollicité le concours, les 
visiteurs ont pu contempler un ensemble 
de plantes du plus haut intérêt provenant 
des collections du Muséum National d’His­
toire Naturelle de P aris, des grandes 
raretés pour la plupart, certaines uniques 
en Europe, comme les espèces suivantes, 
récemment introduites de Madagascar :

Aloe albiflora Guillaumin,
Aloe Boiteaui Guillaumin,
Aloe versicolor Guillaumin,
Euphorbia didiereoides Denis,
Euphorbia neohumbertii Boiteau, 
Euphorbia Decaryi Guillaumin,
Euphorbia Guillauminii Boileau,

Tout un groupe de Kalanchoe tout récem­
ment décrits,

L’extraordinaire Cucurbitacée, Xerocysios 
Danguyi Humbert,

Un groupe de Didiereacées, curieuse Fa­
mille endémique de Madagascar,

Des plantes-cailloux, Argyroderma, Cono­
phytum, Dinteranthus, Gibbaeum, Lithops,

Enfin des Cactées rares, récemment im­
portées du Mexique.

M. Wolkonsky présentait une belle collec­
tion d’Epiphyllum hybrides en fleurs; plu­
sieurs membres de notre Association avaient 
apporté des Cactées fleuries; M. Carles nous 
montrait pour la première fois une belle 
collection d ’aquarelles exécutées par lui- 
même d ’après les plantes de sa collection, 
enfin M. Bertrand exposait quelques grands 
cierges, des Haworthia et un groupe d ’Opun­
tia rustiques.

Deux horticulteurs de la Région parisienne 
avaient apporté une importante participa­
tion, M. Duplessy (ancienne maison Eddy) 
de Versailles présentait de très belles plantes 
de semis et une collection de Cactées et 
d ’Euphorbes cactiformes de toute beauté; 
les Etablissements Thiébaut, du Vésinet, 
avaient apporté une collection de plantes 
rares, Lobivia, Rebutia, plantes-cailloux, des 
cierges en fleurs, bref un ensemble qui fai­
sait l ’envie de tous les collectionneurs. Nous 
tenons à féliciter ces deux maisons pour 
l ’effort q u ’elles ont fait.

L’EXPOSITION D'AUTOMNE DE LA S. N. H. F.
Afin d ’intensifier l ’effort de recrutement 

de nouveaux membres, il a été décidé que 
l ’Association participerait à l ’Exposition 
d ’Automne de la S.N.H.F. qui se tiendra sur 
le Cours la Reine, à Paris, du 27 octobre au 
6 novembre 1950. Pour un début, nous 
avons demandé que nous soit réservé un 
stand de 6 mètres de long sur 1 m. 50 de 
large où nous construirons une rocaille pour 
présenter nos plantes dans un cadre pitto­
resque.

La préparation de cette exposition se fera 
au cours de la réunion de la Section Pari­
sienne, qui aura lieu le samedi 14 octobre, a 
15 heures, 84, rue de Grenelle. Nous de­
mandons à nos membres d ’apporter à cette 
séance leurs plus belles plantes qui feront 
l ’objet d ’un concours dans les cinq classes 
suivantes :

1. Plantes rares. (Cactées ou plantes grasses)
2. Plantes décoratives. ( — — )
3. Cactées.
4. Plantes Grasses.
5. Plantes de semis.

Un ou plusieurs prix constitués par des 
plantes seront affectés à chacune de ces clas­
ses et un grand prix récompensera l ’ama­
teur ayant apporté le plus bel ensemble. Ce 
grand prix sera un exemplaire de luxe de 
l ’ouvrage de MM. Bertrand et Guillaumin, 
Cactées, offert par les auteurs.

Les membres de province qui consenti­
raient â participer devront expédier les plan­
tes à notre adresse, 84, rue de Grenelle, à 
temps pour q u ’elles nous parviennent au 
moins cinq jours avant l ’ouverture de l ’ex­
position, c’est-à-dire le 22 octobre. Un prix 
spécial leur sera réservé pour récompenser 
leur effort.

Nous comptons sur vous pour nous per­
mettre de faire de cette exposition un suc­
cès : c’est une occasion de faire connaître 
CACTUS aux quelques 50.000 visiteurs pré­
vus. Rappelons que les membres de Cactus 
ont droit au demi-tarif à Ventrée sur pré­
sentation de leur carte de 1950.

—  6 6  —



LES CACTACEES DANS LEUR PAYS

Le C a rn e g ie a  g igan tea
dans le déser t  fleuri

par J. BOYER

( I l lu s tra t io n s  extra ites de " National Geographic Magazine" ’  1 9 2 4 -1 9 3 7 )

Le touriste qui, pour la première fois, 
quitte Tucson (Arizona) et s ’engage à l'est 
de cette ville a immédiatement devant lui 
un panorama très particulier. Si ce ne sont 
point là les sites les plus pittoresques du 
désert de l ’Arizona, le paysage que notre 
voyageur peut contempler ne manque pas 
d ’originalité et si nous supposons qu'il est 
un fervent amateur de Cactacées, ses vœux 
seront comblés par la diversité des espèces 
qui peuplent la contrée.

P h o t o  F r a n c k  M .  C a m p b e l l

Cet ensemble de collines et de vallées qui 
se succèdent et que dans le très lointain 
horizon les montagnes Santa Catalina sem­
blent limiter ne mérite point le nom de 
désert puisqu’une flore très diverse surgit 
de partout et q u ’au printemps des tapis de 
fleurs aux teintes les plus variées s ’allon­
gent jusqu’au sommet des collines les plus 
proches pour se poursuivre au delà à perte 
de vue. L’implacable soleil qui, dès le mois 
d ’avril régénère, après les pluies, cette luxu­
riante végétation, ramène le touriste à la 
réalité. D’ailleurs nulle habitation n ’est

visible, tout n ’est q u ’œuvre naturelle; en 
définitive c’est bien un désert, mais un 
désert fleuri d ’une incomparable beauté.

Emergeant des buissons de « Créosote » 
dont le vert foncé brille sous le soleil, de 
vigoureux arbustes au dôme largement dé­
ployé, constitués surtout par des Cylindro­
puntia Cholla (Weber) ou spinosior (Engel­
mann), forment dans le tapis de verdure 
des monticules les plus accusés qui se pa­
rent , dès le printemps, de grappes de fleurs 
pourpres ou roses alternant çà et là avec les 
fleurs jaunes ou rouges des Cylindropuntia 
versicolor (Engelmann) qui, elles aussi, s’af­
firment en massifs imposants. Enfin, peu­
plant le sol, là où la lumière peut le frap­
per avec le plus d ’intensité une foule 
d ’Echinocereus variés, abondamment fleuris, 
rehausse encore l ’éclatante splendeur du 
tableau.

Mais quel que soit le charme de cette 
vision d' ensemble, l ’œil du cactéophile se 
pose avec curiosité sur l’extraordinaire forêt 
que forme, dès le deuxième plan, les colon­
nes des Carnegiea gigan tea d ’un vert olive 
clair, tantôt isolées, tantôt groupées au 
point que leur dénombrement devient im­
possible avec la distance. Cette forêt de cier­
ges, pour autant que des cierges colonnaires 
peuvent former une forêt, qui escalade les 
collines et s’étend sur plusieurs centaines 
de kilomètres, s ’appelle le Parc National du 
Sah u ar o .

Le Carnegiea gigantea (Britton et Rose), 
primitivement désigné Cereus giganteus 
(Engelmann) est l ’unique représentant du 
genre 41 de la Tribu des Céréées (classifica­
tion W. Taylor Marshall).

Dans son ensemble, la plante présente 
les mêmes caractéristiques que celles du 
genre Pachycereus, mais diffère toutefois de 
ce dernier par le fruit peu épineux, charnu 
et juteux qui s ’ouvre une fois mûr, laissant 
apparaître sa pulpe rouge, alors qu ’au con­
traire, chez les Pachycereus, le fruit est sec 
et ne forme qu ’une boule d ’épines.

Les indigènes, comme d ’ailleurs tous les 
habitants de l ’Arizona, désignent ce remar­
quable cierge sous le nom de Sahuaro et 
prononcent Saguaro  : C'est un terme indien 
Papago.

Malgré son abondante fructification, le 
sahuaro ne se reproduit qu'avec difficultés. 
Les milliers de graines que le vent sème où 
il veut, sont bien vite la proie dos oiseaux. 
Quant aux plantules qui, sous l’action des 
pluies, puis de l ’été, ont réussi à naître, 
toute une faune terrestre ou ailée se charge 
de les décimer. Seules, parviennent à pour­
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suivre leur croissance, les jeunes plants heu­
reusement dissimulés au sein des buissons 
de créosote, mais il leur faut trois années 
pour atteindre 5 cm. de haut et acquérir 
des aiguillons qui ne sont encore que des 
grandes soies, armes cependant assez fortes 
pour rebuter la faune destructive. Pendant 
ces trois premières années, nous assistons, 
je crois, au développement d ’un certain m i­
métisme, phénomène assez particulier à cer­
taines plantes grasses et qui permet aux 
jeunes semis de revêtir, dès la germination, 
une teinte bien semblable à celle de la végé­
tation ambiante. Voyez, à cet égard, vos pro­
pres semis.

Bien que les Carnegiea gigantea soient 
rares en culture, je sais que quelques-uns 
de nos collègues se sont plus à pratiquer 
des essais de semis sur cette espèce malgré 
la lenteur de leur croissance. Cette teinte 
vert foncé et brillante de vos jeunes élèves 
est exactement la même que celle des buis­
sons de créosote où la jeune plante peut se 
dissimuler dans son habitat.

A 10 ans, le sahuaro atteint péniblement 
une hauteur de 20 à 25 cm. et la teinte de 
son épiderme est devenu d ’un vert plus mat, 
le nombre des côtes est passé de 6 à 11 
ou 12, les longues soies jaunes ont fait place 
à des aiguillons jaunâtres-marrons dans les 
aréoles de l ’apex et d ’un gris terne sur les 
autres. La croissance continue avec la même 
extrême lenteur pendant une nouvelle pé­
riode de 20 ans de sorte q u ’à 30 ans environ, 
le sujet affecte à peu près la forme d ’une 
massue de 90 cm. de haut, d 'un diamètre 
de 10 cm. à sa base et de 20 à 25 ou plus 
vers le sommet à son plus grand diamètre. 
A partir de ce stade, les habitants de la 
région disent que la plante n ’est plus un 
« bébé sahuaro ». En effet, un regain de 
vitalité lui assure une poussée plus rapide, 
sans doute consécutif au développement pa­
rallèle de ses racines traçantes, La taille, 
en hauteur, croît environ de 10 cm. chaque 
année et alors seulement l ’observateur 
pourra apprécier quels seront les exemplaires 
qui formeront dans les années à venir les 
exemplaires les plus corpulents. Progressive­
ment le nombre de côtes est passé de 12 
à 24; elles sont obtuses, de 1 à 3 cm. de 
hauteur, les aréoles de l ’apex d ’un brun 
feutré très nombreuses donnent toujours 
naissance à des aiguillons jaunâtres ou m ar­
rons, rigides et droits. Seules ces aréoles 
pourront donner plus tard naissance à des 
fleurs. Sur la périphérie de l ’apex et sur 
toutes les autres parties de la tige, les aréo­
les émettent des aiguillons d une teinte plu­
tôt grisâtre, radiants, au nombre de 12-16, 
les centraux plus longs, de 7 cm. au moins.

Le sahuaro poursuit régulièrement sa 
croissance en une colonne très droite, tou­
jours plus corpulente vers son sommet et 
cette corpulence s’affirme un peu plus cha­
que année jusqu’à ce que la plante atteigne 
une élévation de 3 à 5 mètres. Vers cette 
taille, la colonne a généralement obtenu son 
plus grand diamètre qui est parfois de 
90 cm. et plus chez les sujets de belle venue. 
Ce sont ces beaux spécimens que les heu­
reux amateurs du nouveau monde se plai­
sent à voir figurer au centre de leur col­
lection. Dans ce but, ils groupent celle-ci 
en une vaste rocaille autour du géant des

cactus : L’effet en est saisissant et met bien 
en valeur la richesse d ’une collection.

Mais aussi l ’âge de la floraison est enfin 
arrivé. Quel est cet âge ? 50, 60 ans, peu 
nous importe. Une couronne de fleurs  blan­
ches envahit l ’apex de l ’énorme colonne. Les 
printemps se succèdent avec les années et 
la plante fleurit avec régularité. Cependant,

Photo Southern Pacific

avec la croissance en hauteur, le diamètre 
de la colonne commence à diminuer et le 
premier bourgeon apparaît au point où le 
diamètre demeure le plus imposant.

La branche est d ’abord globuleuse, puis 
s’allonge en angle et toujours avec une 
désespérante lenteur se redresse dans une 
courbe au rayon plus ou moins prononcé, 
atteint la verticale et monte parallèlement 
à la lige centrale qui fait alors office de 
tronc. Même sur les sujets les plus vieux, 
dotés d ’une importante ramification, la t ige 
centrale se distinguera des branches sur 
toute sa longueur par sa rectitude et son 
élongation plus accusée. C’est là une carac­
téristique fondamentale dans le port du 
sahuaro et qui ne se retrouve pas chez la 
plupart des Céréées géantes du Mexique. 
Que ceux d ’entre nous qui possèdent l ’ou­
vrage de M. Guillaumin « Les Cactées cul­
tivées » se reportent à la figure 6 de l ’ou­
vrage qui nous offre la vue d ’un extraordi­
naire Pachycereus Pringlei, haut de 18 m. 
et pourvu seulement de quelques branches : 
il sera bien difficile, au premier abord, de 
discerner entre celles-ci quelle est la plus 
ancienne et il est bien plus logique de sup­
poser q u ’à une époque où cette plante était 
relativement jeune, le tronc s ’est divisé en 
branches d ’un diamètre à peu près égal.

La tige centrale du sahuaro reste toujours 
reconnaissable; si cette particularité dispa­
raît un jour, ce ne peut être q u ’à la suite 
d ’une influence extérieure. Au cours d ’un— 68 —



orage par exemple, le cierge aura été déca­
pité par la foudre, de sorte que la branche 
maîtresse, après cicatrisation de la blessure, 
aura donné naissance à plusieurs rameaux. 
C’est même ainsi que certains sujets par­
viennent à présenter une ramification très 
désordonnée, offrir le spectacle d ’un tronc 
unique dont le sommet affecte la forme des 
volutes d 'un  chapiteau grec ou bien pourvu 
d ’une abondante ramification dont toutes 
les parties se trouvent comprimées à égale 
distance.

Photo Franck M. Campbell

Serait-ce là un cas de cristation ? Ce n ’est 
point impossible, toujours est-il que ce sont 
des faits très rares dont l ’origine remonte 
indubitablement à un traumatisme.

Quand il est normalement et régulière­
ment développé, le sahuaro affecte dans 
son port la forme d ’un immense candé­
labre.

Les plus beaux représentants de l ’espèce 
se rencontrent isolément dans les vallées, 
soit parce que le lieu à la fois mieux abrité 
et mieux aéré aurait favorisé la croissance, 
soit parce que ces géants des cactus seraient 
les derniers survivants d ’une forêt détruite 
au cours des âges.

Jadis, la taille de ce remarquable cierge 
a été surfaite sans doute parce que les ob­
servateurs, même les plus consciencieux 
sont toujours portés à exagérer la descrip­
tion de ce qu'ils voient d'insolite pour la 
première fois. Le sahuaro, croit-on, a été 
découvert en 1540 par les premiers mission­
naires qui ont évangélisé la Californie et le 
Mexique, et c’est seulement en 1848 q u ’une 
première description de la plante fut faite, 
c’est là du moins ce que rapporte Engel­
mann. Dans son ouvrage, « Les Cactacées 
utiles du Mexique », page 190, Diguet écrit :
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« Ce cierge peut atteindre, assure-t-on, une
« élévation voisine de 30 m., mais les
« spécimens bien développés, que l ’on ren-
« contre le plus habituellement, ne dépas
« sent guère une vingtaine de mètres... » 
Malgré la réserve faite il y a là, très certai­
nement quelque exagération. Que cette 
plante possède toutes les aptitudes natu­
relles pour atteindre des proportions remar­
quables, nul observateur averti ne saurait 
le contester ; la meilleure preuve de ces 
qualités propres résidant dans le très puis­
sant réseau des racines traçantes qui attei­
gnent une distance de 15 à 18 m. à partir 
du pied.

A vrai dire, il s ’agit d ’une Cactacée des 
mieux connues, d ’autant mieux que les plus 
beaux spécimens, ainsi que nous l ’avons 
déjà dit, se rencontrent dans des endroits 
accessibles. Britton et Rose dans « The Cac­
taceae », vol. II, page 164, écrivent que les 
plus hautes plantes actuellement mesurées 
ne dépassent pas 12 m. et que la hauteur 
moyenne s’établit entre 9 et 10 m. Cepen­
dant, d ’autres botanistes ont affirmé que 
la hauteur de 12 m. n ’est point rare et que 
certains sujets, peu nombreux il est vrai, 
atteignent 50 pieds, soit 15 m. environ 
pour un poids correspondant supérieur à 
10 tonnes.

La question a été posée de savoir quel 
pouvait être l ’âge approximatif des plus 
grandes plantes. Compte tenu du grand 
nombre d ’années nécessaires à la crois­
sance, on pense pouvoir fixer cet âge entre 
200 et 250 ans, peut-être plus. Aucune affir­
mation n ’est possible attendu qu'il n ’existe 
pas d ’indices précis à l ’examen de la struc­
ture intérieure du tronc. Cette structure 
est composé d ’un ensemble de fibres li­
gneuses semblables à des tiges de bambous 
de gros calibre soudés parallèlement les uns 
aux autres surtout aux points d ’émission 
des branches. Cette armature très solide 
correspond à la volumineuse complexion de 
la plante. Il n ’est pas rare de rencontrer 
des vestiges de sahuaro, sans doute terras­
sée par la foudre ou peut-être même par 
le bûcheron indien. Par opposition à la 
luxuriante végétation environnante, ces 
énormes charpentes desséchées font figures 
de squelettes que les intempéries et le 
temps finiront un jour par désagréger, à 
moins que la main de l ’homme n ’en trouve 
l 'utilisation comme bois de chauffage ou 
de construction.

La floraison du sahuaro a lieu au milieu 
du printemps. A ce sujet, Diguet écrit « Les 
Cactacées utiles du Mexique », page 191 : 
« Le Carnegiea gigantea fleurit en mai et
« juin et scs fruits mûrissent en juillet et
« août ; certains même, détail particulier,
« n ’arrivent à maturité que dans le cou-
« rant de l ’année suivante. »

« Les fleurs se montrent en abondance
« et sont généralement groupées au voisi-
« nage de la partie apicale des tiges ; elles
« sont grandes et ont de 10 à 15 cm. de
« long, sur 9 à 12 d ’épanouissement corol-
« laire, les segments externes sont charnus
« et d ’un blanc verdâtre, les internes d ’un
« blanc terne. Le fruit est régulièrement
« ovale, long de 8 à 9 cm. sur 4 de large,
« lisse et portant de petites squames trian-
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« gulaires mucronées. Le péricarpe, d ’en-
« viron 4 m/m d ’épaisseur, s’ouvre, au mo-
« ment de la complète maturité du fruit,
« en 3 ou 4 valves irrégulières, de couleur
« rouge écarlate sur leur face interne, ce
« qui explique pourquoi certains voyageurs
« ont décrit ce cierge comme ayant des
« fleurs rouges. La pulpe, légèrement su­
« crée, à la consistance de celle de la figue;
« elle se sépare complètement de l ’enve-

Pholo Southern Pacific

« loppe qui la contient ; lorsque celle-ci est
« desséchée sous l'action des ardeurs du
« soleil, elle tombe alors à terre, où les
« Indiens vont la recueillir pour la pétrir
« et la réunir en une masse assez volumi-
« neuse dans un but de conservation. Cette
« masse est soumise ensuite à la pression,
« afin d’en extraire un produit épais et
« sucré comparable au « Miel de Tuna. » (1)

« Les fruits, avant leur déhiscence, sont
« récoltés de la même façon que ceux des
« Pitayos (2), on les apporte sur les mar-
« chés de la région où ils sont vendus
« comme ceux des autres fruits de Cacta-
« cées. »

Le sahuaro ne se rencontre jamais dans 
des terrains d’alluvions, mais affectionne 
les terrains rocailleux où ses racines peu­
vent trouver une base assurée pour le main­
tien de sa masse. Tel est, en effet, la com­
position du terrain des nombreuses collines 
et montagnes qui forment la zone déser­
tique particulière au confluent de la rivière 
Gila et du Colorado, depuis Phoenix jusque 
sur les parties nord des Etats mexicains 
de Sonora et Chihuahua.

La plante est extrêmement robuste et 
Diguet ajoute (même volume, page 192) : 
« C’est une espèce admirablement adaptée
« aux rudes exigences des climats foncière-
« ment désertiques et, sous ce rapport, elle
» paraît se conformer plutôt au régime
« habituel des Echinocactées géantes, qu’à
« celui qui convient à la majorité des

(1) « Tuna : nom donné par 1es indigènes 
aux fruits des Nopals.

(2) Pitayos signifie en langue indienne: fruit 
écailleux, généralement produits par des cierges,

« grandes Céréées. En effet, dans les sites
« que la nature lui a assignés comme ha­
« bitat, on la voit végéter avec vigueur sous
« un climat à peu près analogue à celui
« des plateaux du Mexique, où les vents
« secs du Nord et un rayonnement noc-
« turne intense amènent pendant quelques
« heures des baisses subites de température,
« mais où cependant à certains moments,
« les excès de suprême sécheresse peuvent
« être subitement corrigés, en hiver, par
« d’abondantes condensation de brumes
« froides et, en été par des pluies ora-
« geuses. »

Le sahuaro n ’est généralement affecté 
d’aucune maladie. Sa destruction est plu­
tôt le fait des orages. Quant il est blessé 
par la foudre au cours de la saison sèche, 
l ’entaille se cicatrise très rapidement. S’il 
est frappé pendant la saison des pluies, la 
pourriture ne tarde pas à se propager de 
la partie blessée à toute la plante, de sorte 
que celle-ci peut-être détruite dans le seul 
espace d ’une semaine.

L’ensemble du système épineux peut 
prendre feu très facilement. Jadis, les In­
diens avaient l ’habitude de provoquer ces 
sortes d’incendies et le sahuaro ainsi sacri­
fié constituait, pour une raison particu­
lière, un point de repaire visible a une très 
grande distance.

De tous temps, le sahuaro a été d ’une 
très grande utilité pour les Indiens, non 
seulement en raison de son abondante et 
savoureuse fructification, mais aussi parce 
qu’il fournit un excellent matériel pour 
l'édification des huttes ou des palissades, 
Et c’est pour parer à une destruction incon­
sidérée de cette extraordinaire plante et 
la conserver à la science des futures géné­
rations que l ’Etat d'Arizona a créé le Parc 
National du Sahuaro. La fleur de ce grand 
cierge reste d’ailleurs l’emblème de cet 
Etat.

Quant à nous, amateurs moins favorisés 
que nos collègues américains de Californie, 
nous n ’aurons jamais, je crois, la satisfac­
tion de voir un exemplaire imposant de ce 
grand cierge parer nos collections pourtant 
abondantes. Il n ’y en a pas au jardin exo­
tique de Monaco, et c’est là une lacune. 
Le seul exemplaire digne d’être mentionné, 
existant en France est, à notre connaissance, 
celui auquel il a été fait allusion par notre 
Président dans le n° 4 de Cactus (1948). 
Ce Sahuaro fait partie des collections de 
M. Marnier-Lapostolle, à Saint-Jean-Cap- 
Ferrat, encore n ’a-t-il même pas un mètre 
de hauteur.

Concluons cependant que cette plante 
que sa lente croissance a fait considérer, 
sûrement à tort, comme très chétive sous 
nos climats, doit certainement être à même 
de supporter, comme beaucoup d’autres 
Cactacées originaires de l’Arizona, des tem­
pératures assez basses dans nos propres 
régions si les conditions propices à l ’hiver­
nage lui sont aménagées. Le Sahuaro est, 
de toutes les Céréées, celle dont l ’habitat 
remonte le plus au Nord ; il n'est donc pas 
téméraire d ’espérer qu'il viendra un jour 
grossir la liste, déjà longue, des Cactacées 
susceptibles de résister à nos hivers pari­
siens. Que ceux qui ont réussi des semis 
nous en donnent un jour la confirmation !
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Les C actées,

I l  y  a cent ans

En relisant dernièrement la « Revue de la 
Famille des Cactées » publiée par De Can­
dolle dans les Mémoires du Museum en 1828, 
j'ai pensé que le chapitre XI de cet ouvrage 
très important intéresserait les amateurs 
français. En effet, l’auteur y donne la liste 
des Cactées connues au moment de la ré­
daction de son livre. On verra que le nombre 
des plantes à la disposition des amateurs 
de notre époque s’est augmenté d’une façon 
considérable, mais aussi que certaines Cac­

tées qui sont toujours considérées comme 
des raretés étaient déjà bien connues il y a 
un siècle.

La Revue de la Famille des Cactées est mal­
heureusement un ouvrage très rare et pres­
que introuvable. C’est .à notre connaissance 
le premier en date des essais de classifica­
tion rationnelle de la Famille.

A. BERTRAND.

De la Distribution G éographique 

et Topographique des Cactées

par Auguste Pyrame de CANDOLLE

Toutes les Cactées paraissent indigènes de 
l’Amérique. Cette loi n’offre que quatre ex­
ceptions probablement plus apparentes que 
réelles, savoir : les Opuntia vulgaris et amy ­
cloea qu’on trouve aujourd’hui sauvages sur 
les bords de la Méditerranée, le Rhipsalis 
cassytha qu’on a observé aux îles de France 
et de Bourbon, et le Cereus flagelliformis 
qu’on dit sauvage en Arabie. Quant aux 
Opuntia, je sais que quelques botanistes ont 
cru reconnaître en elles le végétal dont 
Théophraste fait mention au chapitre xn de 
son premier livre; mais cette opinion, quoi­
que adoptée sans hésitation par M. Spren­
gel (Hist. rei herb.1 , p. 92), me paraît bien 
problématique. « La racine du Figuier 
d'Inde, dit Théophraste, a une force parti­
culière; elle sort en effet des germes et se 
fiche en terre; il se fait ainsi autour de l’ar­
bre un concours de racines qui n’atteignent 
pas la tige, mais s’en écartent peu : un vé­
gétal semblable à celui-ci est peut-être plus 
merveilleux, puisqu’il pousse des racines de 
ses feuilles. C’est une petite herbe qu’on 
dit croître près d'Opuntium. » La pre­
mière partie de ce passage semble indiquer 
assez bien le Ficus religiosa; mais qu’est-ce 
que cette petite herbe dont les feuilles pous­

sent des racines? Théophraste ne dit point 
l’avoir vue, et pour y reconnaître notre 
Opuntia, il faudrait quelques autres données. 
Sibthorp, qui a parcouru la Grèce, n’y a pas 
même trouvé notre Opuntia; et tandis que 
dans les livres antérieurs à la découverte de 
l’Amérique, on ne trouve qu’un passage 
aussi obscur à appliquer à l’Opuntia, peu de 
temps après sa découverte, tous les auteurs 
en parlent de la manière la plus claire, et 
la plupart la mentionnent sous les noms de 
Nopal ou de Tuna, qui sont l’un et l’autre 
d’origine américaine. Il me paraît donc de 
toute certitude que la plante à laquelle, sur 
un indice aussi léger que le passage de 
Théophrate, nos devanciers ont donné le nom 
d’Opuntia, provient de l’Amérique, et s’est 
naturalisée dans le midi de l’Europe, comme 
l'on fait depuis 1 ’Agave americana, le Mays, 
le Phytolacea decandra. l’Erigeron cana- 
dense, etc. Ce que dis de l'O. vulgaris peut 
se dire de l’O. amyclea à d'autant plus juste 
titre, qu’on ignore si ce n'est pas une simple 
variété de la précédente.

Quant au Rhipsalis des îles de France et 
au Cereus flagelliformis d’Arabie, rien ne 
peut prouver s’ils y sont sauvages ou na-
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turalisés, et nous sommes obligé de les con­
signer comme des exceptions douteuses, et 
comme des points de recherche pour les 
voyageurs.

Les parties de l’Amérique où l’on a trouvé 
le plus grand nombre des Cactées sont les 
Antilles, le Mexique, l’isthme de Panama, 
la Colombie, le Pérou et le Brésil.

Il est quelques espèces qui s’étendent dans 
le sud des Etats-Unis jusques au trente-deux 
ou trente-troisième degré de latitude nord, 
et quelques autres vivent dans le Chili, à 
peu près à la même distance de l’équateur. 
En Europe, le point le plus septentrional où 
l'Opuntia se soit naturalisé est le rocher qui 
domine la ville de Final, à quarante-quatre 
degrés de latitude.

Les Cactées, comme le plus grand nombre 
des plantes grasses, croissent dans les lieux 
secs, bien exposés au soleil, et sur les ro­

chers : aussi dans la partie équinoxiale de 
l’Amérique, qui est leur véritable patrie, on 
les trouve dans les parties sèches et rocail­
leuses, et ils manquent presque complète­
ment dans les grandes plaines humides du 
continent de l’Amérique méridionale.

Il est à remarquer que plus on obtient de 
renseignements détaillés sur leur patrie, 
plus il paraît que chaque espèce est propre 
à certaines régions américaines. Si l’on fait 
abstraction, 1° des espèces transportées par 
la main de l’homme pour l’ornement de ses 
jardins ou la culture de la cochenille, 2° de 
celles dont la patrie est indiquée d’une ma­
nière vague dans les livres, on trouve qu’il 
y a peu et peut-être point d’espèces vrai­
ment communes à divers pays, et que tout 
au moins les Antilles, le Mexique, le Pérou 
et le Brésil, ont chacun des espèces de Cac­
tées qui leur sont propres. Voici le tableau 
de la distribution géographique des cent 
vingt-sept espèces de Cactées connues, en 
suivant l’Amérique du nord au sud.

1° GÉORGIE, LOUISIANE 
et autres parties méridionales des États-Unis

4 Espèces

Mammillaria simplex, s’il est bien réelle­
ment identique avec celui des Antilles.

Mammillaria vivipara.

Opuntia fragilis.

missouriensis.

2° ÉTATS-UNIS MEXICAINS
et peut-être ceux de  la république centrale de  Guatémala

26 Espèces

Mammillaria coronaria.
magnimamma. 
geminispina. 
lanifera, 
helicteres. 
nuda ?.

Cereus triangularis, qui est aussi des An­
tilles.

Opuntia (1) rosea.
— cochenillifera.
— Hernandezii.

Echinocactus cornigerus.
crispatus.
obvallatus.
melocactoides.

Pereskia zinniæflora.
— lichnidiflora.
— opuntiæ flora.
— rotundifolia.

recurvus.

Cereus reductus.
— senilis.
— speciosissimus.
— phyllanthoides.
— oxypetalus.

Rhipsalis cassytha Hookeriana.
— Mociniana.

(1) T hiéry de M enonville dit avoir vu trente 
espèces d 'Opuntia  au Mexique, et peut-être de­
vrais-je rapporter ici toutes ou presque toutes 
celles citées sans désignation dans l ’Amérique 
équinoxiale.
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3° ANTILLES
31 Espèces

Mammillaria simplex.
— glomerata.

? Melocactus spectabilis.

Cereus gibbosus.
? — histrix.

— intortus.
— monoclonos.
— Haworthii.
— undulosus.
— paniculatus.
— phyllanthus, qu'on dit aussi du Bré­

sil et de Surinam.
— alatus.
— triangularis.
— trigonus.
— reptans.

Cereus grandiflorus.
— répandus.
— Royeni.
— lanuginosus.
— subrepandus.
— polygonus.
— fimbriatus.
— divaricatus.
— moniliformis.

Opuntia curassavica.
— spinosissima.

Pereskia aculeata.
— portulacifolia.

Rhipsalis cassytha Swartziana.
— fasciculata.
— parasitica.

Cereus Peruvianus.
— lœtus.
— pitajaya.
— Humboldtii.
— icosagonus.
— sepium.— 

caripensis.
— lanatus.
— chlorocarpus.

4° COLOMBIE et PÉROU
16 Espèces

Cereus serpens.
— nanus.

Opuntia cylindrica.
— tuna.

Pereskia Bleo.
— horrida.

Rhipsalis cassytha dichotoma.
— micrantha.

5° BRÉSIL (l)

5 Espèces

Cereus Jamacaru.
— phyllanthus (aussi des Antilles).
— tenuis.

Opuntia brasiliensis. 
Pereskia grandifolia.

6° CHILI (2)

2 Espèces

Cereus eburneus.

(1) Le nom bre des espèces du B résil est b eau ­
coup p lu s considérab le  d ’ap rès une note inédite 
que M. M artius m ’a com m uniquée, m ais elles 
n ’on t pas encore été décrites.

2o (1950)

Chiloensis.

(2) On m ’ap p ren d  q u 'il  existe actuellem ent, 
dan s les ja rd in s  d ’A ngleterre, p lu sieu rs  au tres 
espèces d u  C hili non encore décrites.
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7° AMÉRIQUE ÉQUINOXIALE
sans désignation de  pays

53 Espèces

Mammillaria  flavescens.
— discolor.
— prolifera, 

— stellata. 
— parvimamma.

Melocactus macrocanthus.
—
 
pyramidalis.

—  .
— Langsdorfii. 

— placentiformis.

Cereus heptagonus.
— hexagonus.
— strictus.
— niger.
— pentagonus.
— tetragonus.
— obtusus.
— truncatus.
— triqueter.
— flagelliformis, qu’on dit aussi dans

les déserts d’Arabie.
— serpentinus.
— ambiguus.
— griseus.
— fulvispinosus.
— regalis.
— euphorbioides.
— flavispinus.

Cette dernière liste des espèces, dont la 
patrie exacte est inconnue, doit être pré­
sente à l’esprit des collecteurs et des voya­
geurs pour tâcher de lever ces sujets de 
doute. Presque toutes ces espèces ont été dé­
crites dans les jardins d’Europe, et plusieurs 
sont peut-être de simples variétés dues à la 
culture ou à l’hybridité. Quant à celles qui 
sont de véritables espèces, on ne peut trop 
déplorer l’espèce de négligence avec laquelle 
les patries des plantes sont enregistrées dans 
la plupart des jardins. J’ai lieu d’espérer 
que les nombreux voyageurs botanistes qui 
ont parcouru dans ces derniers temps et 
parcourront encore le Brésil, le Mexique et

Cereus albispinus.
— multangularis.

Opuntia imbricata.
— scopa.
— pusilla.
— inermis.
— vulgaris, aussi naturalisé dans le

midi de l’Europe.
— lanceolata.
— maxima.
— tuberculata.
— decumana.
— amyclea, supposé d’Amérique et

naturalisé au sud de l’Italie.

Ccrcus ficus Indica.
—• tomentosa.
— nigricans.
— humilis.
— polyantha.
— elongata.
— monacantha.
— diacantha.
— Dillenii.
— elatior. 

—

 

ferox.

Rhipsalis salicornioides.
— funalis.

— mesembryanthemoides.

le Chili, lèveront ces sujets de doutes par 
des observations précises.

Il résulte des tableaux ci-dessus, que sur 
cent vingt-sept espèces de Cactées connues, 
il n’y en a que soixante-dix-sept dont la pa­
trie le soit avec quelque précision, et que 
sur ce nombre on en trouve soixante-neuf 
au nord de la ligne équatoriale et quatorze 
au sud. La différence de la somme de ces 
deux chiffres en sus de soixante-dix-sept, 
tient à quelques espèces répétées dans deux 
pays et aux variétés du Rhipsalis cassytha, 
qui ont été comptées comme des espèces, 
parce qu’elles ont des patries différentes.
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FAMILLE DES CACTACÉES

TRIBU III

SOUS-TRIBU III

ECHINOCÉRÉANÉES
C’est un groupe assez compact quant à sa morphologie florale, assez polymorphe 

cependant quant à sa morphologie générale. Il renferme en effet des genres assez 
différents les uns des autres, mais toujours facilement reconnaissables.

Les Echinocereus proprement dits se reconnaissent à première vue par leur allure 
et la conformation des rameaux. Leurs tiges sont molles, basses, courtes, formant sou­
vent des masses gazonnantes. Les fleurs sont également particulières, souvent de coloris 
éclatants ; leur stigmate est d'un vert franc. Ce genre présente une transition entre 
les cierges colonnaires et les formes arrondies telles que Rebutia qui nous conduiront 
insensiblement vers les formes nettement globuleuses et plus évoluées des Echino­
cactanées.

Photo Richard
Lobivia Pentlandii Britton et Rose

Planche en couleurs extraite de “CACTEES”, par A. Bertrand et A. Guillaumin 
(La Maison Rustique. Paris, 1949)
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La fixité florale de cette sous-tribu est remarquable sur plus d ’un point : fleurs 
toujours solitaires et surtout latérales. Par contre, il en est de campanulées et d’autres 
jnfundibuliformes. Chamaecereus a été un Cereus pour les premiers auteurs. Il en fut 
de même pour Echinocereus; Echinopsis lui aussi approche Trichocereus par ses fleurs 
et ressemble par sa tige à de nombreux sujets actuellement groupés dans la sous-tribu 
Echinocactanées; Bentham et Hooker en avaient fait un sous-genre de Cereus. Rebut ia 
fut bien souvent reconnue comme genre mais la plupart de ses espèces ont été décrites 
soif comme Echinocactus soit comme Echinopsis; Lobivia fut bien souvent rapporté à 
Echinopsis. Un voit bien la nécessité du système de Britton et Rose qui classe facile­
ment les espèces assez polymorphes ayant toute cette caractéristique importante : à 
savoir, la floraison naissant d’aréoles latérales.

L’ensemble de cette sous-tribu, qui groupe 6 genres bien définis, est originaire 
d ’Amérique du Sud à l ’exception des Echinocereus. Leur rôle dans la nature permet la 
transformation des terrains incultes, formant sur le sol une masse gazonnante et résis­
tant magnifiquement aussi bien aux longues sécheresses qu’aux alernatives brusques 
de sécheresse torride et d ’humidité fraîche.

J. S.

CLEF DES GENRES

A. — Ovaires et fruits présentant (les touffes d’aiguillons sur 
leurs aréoles    Echinocereus.

AA. — Ovaires et fruits sans aiguillons bien qu'ils puissent 
présenter des formations laineuses ou soyeuses.

B. — Ecailles papyracées sur le tube floral, l'ovaire et le
fruit. Anneau de laine à l ’intérieur du tube ........  Acanthocalycium..

BB. — Ecailles papyracées sur le tube floral, l’ovaire et 
le fruit. Pas d ’anneau de laine à l ’intérieur du tube.

C. — Pas de côtes, remplacées par des tubercules por­
tant des aiguillons .............................................  Rebutia.

CC. — Plantes avec côtes, aiguillons sur les côtes.

D. — Plantes petites, en touffes ............................ Chamaecereus.

DD. — Plantes plus grandes, solitaires ou cespiteuses.

E. — Fleurs à tube court ........................ .........  Lobivia.

EE. — Fleurs à long tube ................................... Echinopsis.Echinopsis.
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SOUS-TRIBU III ÉCHINOCÉRÉANÉES

M. Riff
Fig. 1. Echinocereus (fleur). — Fig. 2. Acanthocalycium violaceum (fleur). — Fig. 3. Rebutia (fleur).
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SOUS-TRIBU III ÉCHINOCÉRÉANÉES

M. Riff
Fig 4. Chamaecereus Sylvestrii (fleur). — Fig 5. Lobivia aurea (fleur.) — Fig. 6. Echinopsis (fleur)
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FAMILLE DES CACTACEES

Tribu III - Céréées —  Sous-tribu II - Hylocéréanées

Genre 55

HYLOCEREUS (Berg.) Br. et R.

Contr. U.S. Nat. Herb. (1909)

Description.

Plantes grimpantes, souvent épiphytes. Tiges allongées munies de 2-3 cotes ou 
ailes Aréoles feutrés pourvues de quelques aiguillons courts, parfois même inermes.

Fleurs nocturnes, très grandes à long tube. Ovaire et tube portant de grandes 
squames foliacées mais toujours dépourvues d ’aiguillons, de feutre ou de soies dans 
leurs aréoles. Segments externes périanthaires s’apparentant aux squames du tube 
floral mais plus longs. Segments internes étroits, acuminés, blancs ou rouges. Etamines 
très nombreuses, disposées régulièrement en deux séries, généralement de la taille du 
style, parfois un peu moins longues. Style cylindrique, épais. Stigmates à nombreux 
lobes lunéaires, simples ou ramifiés.

Fruit nu, mais portant de nombreuses squames persistantes, foliacées. Assez grand, 
comestible.

Graines petites, noires, à grands cotylédons.

Espèce type.

H. triangularis (Linné) Br. et B.

Distribution.

Antilles. Mexique. Amérique centrale et du Sud.

Le terme générique est tiré du grec et signifie : cierge des forêts. Ces plantes 
souvent épiphytes peuvent prendre une grande extension môme sans posséder un 
système radiculaire souterrain important. Très connues dans toute la zone tropicale 
ou sub-tropicale, on emploie souvent les Hylocereus pour former des barrières. 
Marshall cite une haie de H. undatus (Haw.) Br. et R., longue de plus de 500 mètres 
appartenant à un collège de Honolulu et fournissant plus de 5.000 fleurs dans une nuit. 
Enfin le fruit, délicieux au goût, est très recherché.

Toutes les espèces se rapportant à ce genre sont désirables pour l'amateur qui 
s’émerveillera toujours de la quantité et de la magnificence de leur floraison. Elles 
demandent un sol riche comportant au moins la moitié de terreau de feuilles. La 
culture en serre est à recommander car toutes craignent le froid. Toujours humifier 
le compost pendant la période de croissance.
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CLEF DES ESPECES

A. — Aréoles non épineuses, côtes très profondément canelées. H. calcaratus.

AA. — Aréoles épineuses, côtes non profondément canelées.

B. —  Rameaux bleuâtres ou plus ou moins blanc-grisâtres.
C. — Crêtes des arêtes cornée.

D. — Aiguillons courts coniques.
E. — Segments externes du périanthe acuminés,

aussi longs que les segments internes . . . .  H. guatemalensis

EE. — Segments externes du périanthe aigus, plus
courts que les internes ............................  H. Purpusii.

DD. — Aiguillons aciculés, grêles.
E. — Segments externes du périanthe acuminés. H. ocamponis.

EE. —  Segments externes du périante obtus . . .  H. bronxensis.

CC. — Crêtes des arêtes non cornée, aiguillons peu nom­
breux, coniques

D. —  Rameaux grêles très peu crénelés, de 4 cm. 
d’épaisseur ou moins.

E. — Lobes du stigmate entiers ...........................  H. polyrhizus.

EE. — Lobes du stigmate bifides ............................ H. venezuelensis.

DD. — Rameaux épais de 5 à 10 cm. d’épaisseur . . H. costaricencis.

BB. — Rameaux d’un vert brillant.
C. —  Crête des arêtes cornée.

D. — Côtes profondes, minces, crénelées ................  H. undatus.

DD. — Côtes épaisses, peu crénelées ............................ H. cubensis.

CC. — Crête des arêtes non cornées.

D. — Lobe du stigmate ramifié.
E. — Aiguillons nombreux, crêtes des côtes plus

ou moins droites ............................................  H. Lemairei.

EE. — Aiguillons solitaires, crêtes ondulées . . . .  H. monacanthus.

DD. — Lobes du stigmate entier.
E. — Segments périanthaires rouges ou pourpres.

F. — Côtes minces ailées, pièces périanthai­
res linéaires..............................................  H. stenopterus.

FF. — Rameaux angulaires non ailés, pièces 
périanthaires oblancéolées   H. extensus.

EE. — Segments internes du périanthe blanc.
F. — Ecailles non imbriquées sur l’ovaire . . .  H. Napoleonis.

FF. — Larges écailles brunes imbriquées sur 
l’ovaire.

C. — Angle des rameaux fortement tu­
bercule ..............................................  H. trigonus.

CC. — Angle des rameaux très peu tuber­
culé ou même pas du tout.

H. — Rameaux crénelés ....................  H. triangularis.

HH. — Rameaux non crénelés..... H. antiguensis.

J. S.
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Photo G. Richard  X  I

Genre OPUNTIA Miller
Sous-Genre CYLINDROPUNTIA Britton et Rose 

Section 2 - NUDISPINAE Bertrand et Guillaumin 
Série 9 - CLAVARIOIDES Britton et Rose

OPUNTIA CLAVARIOIDES Pfeiffer
Enum. Cact. 173 (1837)

Synonymes.

Cylindropuntia clavarioides Knuth (1935).
Austrocylindropuntia clavarioides Backeberg (1942).
Opuntia Ruiz-Lealii Castellanos (1943).

Desciiption.

Grosse racine tubéreuse fusiforme ou globuleuse irrégulière atteignant 7 cm. de 
long ou plus, prolongée à sa partie supérieure par une mince tige souterraine d'environ 
7 cm. de long au sommet de laquelle se développe la partie aérienne de la plante.

Articles de formes variées, soit franchement cylindrique, soit en cône renversé plus 
ou moins irrégulier, soit encore cylindriques mais reliés par 5-6 à la base, formant 
comme une main (d’où le nom populaire de Main de Nègre). On a voulu voir dans cette 
dernière forme une forme cristata, mais il semble qu’il s’agisse d ’une végétation normale. 
Ces articles sont de taille très variable. Epiderme lisse, non tubercule, de teinte gris- 
vert prenant une teinte pourprée au soleil.

Aréoles petites, rapprochées, garnies de laine blanchâtre et d’aiguillons très fins 
d ’environ 2 mm. de long, blancs, appliqués contre l ’épiderme, en nombre variable, 
4 .à 12. Feuilles très fugaces, de 1,5 mm. de long, rougeâtres.

Fleurs de 4-6 cm. de long, pièces externes du périanthe rougeâtres, pièces internes 
jaune-vert. Ovaire obconique garni d’aréoles portant des feuilles comme les articles, 
de la laine et des soies flexueuses assez longues. Etamines jaunes, stigmate verdâtre.

Fruit d’environ 15 mm. de long (à l’état desséché), ne contenant qu’une seule 
graine grisâtre de forme irrégulière d ’environ 5 mm. de long.

Origine.

Chili ?
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Lu plante a été récemment redécouverte par M. Ruiz Leal dans le sud-est de l ’Argen­
tine, près de Mendoza dans la Précordillière à 2.950 mètres d ’altitude.

Quoique cette plante ait été décrite pour la première fois en 1837, son origine était 
restée assez mystérieuse jusqu’à sa redécouverte récente. On ne la cultivait que greffée 
et son système radiculaire était complètement ignoré. Il est très probable que tous les 
exemplaires actuellement répandus dans les collections proviennent tous d’un seul 
exemplaire, récolté sans racine, celui sans doute qui servit à Pfeiffer pour sa description. 
La fleur est restée longtemps inconnue et jusqu’à Britton et Rose (1919), on ne connais­
sait qu'un exemple de floraison survenu le 15 juin 1896 dans une collection privée en 
Allemagne.

On doit d’autant plus admirer la maîtrise de notre collègue G. Richard qui a 
obtenu cet été un grand nombre de fleurs de l ’exemplaire qu’il possède et qui est 
représenté par la très belle photo que nous reproduisons.

La plante est généralement greffée sur Opuntia, mais on obtient aussi de bons 
résultats sur Eriocereus Jusbertii par exemple. Je possédais un exemplaire greffé sur 
ce cierge, le porte-greffe complètement enterré et j ’avais constaté avec surprise la for­
mation de racines tubéreuses aux parties en contact avec le sol. Ceci prouve bien l ’iden­
tité d’O. clavarioides avec la plante décrite par Castellanos sous le nom d’O. Ruiz-Lealii 
puisque sa description ne diffère de celle de la plante que nous connaissons bien que 
par ce seul caractère et la taille un peu plus réduite des articles, phénomène aisément 
explicable pour une plante vivant sur ses propres racines.

O. clavarioides diffère des autres Opuntia par un certain nombre de caractères, en 
particulier par son fruit à une seule graine et par la forme même de cette graine. Britton 
et Rose se demandaient déjà s’il s’agissait d ’un véritable Opuntia. Nous pensons cepen­
dant que l ’espèce est trop connue et trop bien caractérisée pour rendre nécessaire la 
création d’un genre nouveau qui ne ferait que compliquer la systématique sans rien 
apporter de vraiment utile. La question sera différente le jour où des études biologiques 
et cytologiques seront faites sur les Opuntiées, qui apporteront peut-être un peu de 
clarté dans ce groupe si complexe.

A. BERTRAND.

Distribution.

Culture de l'O puntia  clavarioides sous le ciel de l'Ile de France

C'est en juillet 1948 que fut greffé un article obconique d’Opuntia clavarioides sur 
une racine bien enracinée d’Opuntia tomentosa. Greffe en V maintenue par un solide 
aiguillon d’Op. subulata.

Avant la période de repos, trois nouveaux articles étaient apparus sur le greffon. Il 
ne fut pas pris de précautions particulières au cours de l ’hivernage.

Fin mars 1949 il fut procédé à un rempotage en godet de 15 cm. pour satisfaire aux 
besoins alimentaires de la plante.

Compost : 2/3 terreau, 1/4 terre de jardin et le reste en sable.
En période de végétation (la potée était maintenue en serre) les arrosages furent 

abondants.
Dans le courant de 1949, 13 articles se sont montrés, dont quelques-uns en deuxième 

croissance.
Le dernier hivernage fut le même que l ’année précédente, c’est-à-dire : pas d ’arro­

sage et exposition en lieu bien éclairé. La déshydration se manifestait sur le porte-greffe 
et le greffon par des rides épidermiques, en même temps qu’un affaissement des articles 
qui reposèrent alors sur le bord du pot.

La température, dans la serre a baissé parfois jusqu’à + 2°; par contre, au cours 
de certaines journées ensoleillées de janvier le thermomètre accusa de 20 à 25°.

Le réveil de la plante se fit en mars.
La différenciation des nouvelles pousses ne put se faire que deux semaines après 

leur apparition. C’est ainsi que j ’ai pu dénombrer 9 boutons floraux, reconnaisables aux 
longs crins blancs dont l’ovaire est garni, tandis que les aréoles des articles ne portent 
de petits aiguillons opprimés.

Dans le courant de mai, 7 fleurs s’épanouirent successivement (2 boutons ayant 
arrêté leur développement).

Il est à remarquer que les fleurs ne se sont développées que sur des articles obco­
niques bien caractérisés. Cette année seulement est apparu un article en forme de main.

L’aptitude florifère des Opuntia, en général, dépend à mon avis de la quantité et 
de la richesse du compost dans lequel ils vivent. La préformation des bourgeons floraux 
serait fonction des conditions d’hivernage.

Ces conditions : température, hygromérie et éclairement se sont peut-être, dans 
cet exemple, heureusement équilibrées.

G. RICHARD
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G  27

Photo P. Trot tier x 0.5

Genre WILCOXIA Britton et Rose 

W ILC O XIA  POSELGERI Britton et Rose

Contr. U.S. Nat. Herb. XII p. 434 (1909)
Synonymes.

Cereus tuberosus Poselger (1853). 
Echinocereus Poselgeri Lemaire (1868). 
Echinocereus tuberosus Ruempler (1885).
Cereus Poselgeri Coulter (1896).

Description.
Racines épaissies en tubercules, au nombre de 5 à 10, pouvant atteindre 8 à 10 cm. 

de long et 3 à 4 cm. de diamètre, noirâtres.
Tiges de 30 à 60 cm. de haut et 6-12 mm. de diamètre (jusqu’à 2 cm. chez les plantes 

greffées) portant 8-10 côtes à peine marquées. Epiderme vert foncé.
Aréoles très rapprochées, petites, laineuses portant 9-12 aiguillons très fins, blancs 

ou grisâtres de 3-5 mm. de long, disposés en étoile et appliqués contre la tige et 1 aiguil­
lon central, dirigé vers le haut, noir ou grisâtre.

Fleur pourpre ou rose d’environ 5 cm. de long, ovaire et tube laineux et épineux, 
stigmate vert.
Origine.

Texas.
Distribution.

Sud du Texas et Etat de Coahuila (Mexique).
Plante très intéressante donnant facilement de très belles fleurs. Quoiqu’on en ait 

dit, les plantes vivent bien sur leurs propres racines à la condition d'être tenues au 
sec absolu en hiver; elles apprécient par contre des arrosages assez abondants en période 
de végétation. Les boutures forment même des tubercules au bout d’une année de cul­
ture. Compost formé de 1/3 terre argileuse, 1/3 terreau de feuilles, 1/3 sable de rivière 
grossier. La plante pousse bien plus vite quand elle est greffée sur un cierge serpen­
tiforme (Eriocereus Martinii ou autre). Il est à remarquer que les tiges ont un axe ligneux 
très dur d’environ 1 mm. de diamètre.
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Photo P. Trottier X 0.3

Genre WILCOXIA Britton et Rose 

W ILC O XIA  SCHMOLLII Weingart

Monatschr. der D.K.G. III p. 251 (1931)

Synonymes.

Cereus Schmollii Weingart (1931). 
Echinocereus tuberosus senilis Hort.

Description.

Racines analogues à celles de W . Poselgeri.
Tiges sans axe ligneux, molles et retombantes pouvant atteindre 30 cm. de long et 

plus sur environ 15 mm. de diamètre (beaucoup plus chez les plantes greffées), portant
9-10 côtes basses légèrement tuberculées. Epiderme grisâtre.

Aréoles très rapprochées (1,5 à 2 mm.), petites. Au lieu d’aiguillons, elles sont gar­
nies de longs poils laineux blancs à grisâtres mélangés de quelques-uns qui sont presque 
noirs.

Fleur semblable à celle de W. Poselgeri, les pétales sont plus pointus.

Origine et Distribution.

Mexique.
On rencontre cette plante généralement greffée sur Opuntia tomentosa mais elle 

pousse parfaitement sur ses propres racines, moins vite cependant. Reproduite de bou­
tures, elle forme rapidement les tubercules caractéristiques du genre. Se culive comme 
W. Poselgeri mais l’absence d’axe ligneux fait que les tiges retombent bientôt si on ne 
prend pas soin de les tuteurer.

Cultivés sur leurs propres racines, W. Poselgeri et W . tuberosa résistent sous abri, 
en pleine terre, à des températures de — 10° et peut-être plus. Il semble que, comme 
pour les Echinocereus, un hivernage à basse température (proche de 0°) soit favorable 
à une abondante floraison printanière.
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G 37

Photo J. Marnier-Lapostol le X  0,1

Genre TRICHOCEREUS Berger 

TRICHOCEREUS SPACHIANUS Riccobono

BolI. R. Ort. Bot. Palermo V III, p. 237 (1909)
Synonymes.

Cereus Spachianus Lemaire (1840).
Echinocereus Spachianus Rümpler (1885).

Description.

Tige céréiforme dressée atteignant 1 m. 50 de haut et 6 cm. de diamètre, d ’abord 
simple puis émettant de nombreuses branches à la base, épiderme vert clair brillant.

10 à 15 côtes obtuses arrondies. Aréoles distantes de 1 cm., grandes, remplies de 
laine jaune au début, devenant blanche. Aiguillons jaunes devenant bruns, 8-10 radiaux 
de 6-10 mm. de long, un central plus long et plus fort.

Fleurs apparaissant en grand nombre vers l ’extrémité des tiges, d’environ 20 cm. 
de long, pièces externes du périanthe verdâtres, pièces internes blanches. Ovaire et tube 
portant des poils noirs. La fleur est nocturne mais reste ouverte assez tard dans la 
matinée, surtout si on la tient à l ’abri du soleil.

Origine et distribution.

Ouest de l ’Argentine.
Ce beau cierge est tellement utilisé comme porte-greffe qu’on oublie qu' il est par 

lui-même très décoratif et qu’un bel exemplaire serait l ’orgueil d’une collection. Sa 
culture est très facile dans un compost standard si on se rappelle que la plante n ’aime 
pas trop le calcaire. Les fleurs sont très belles, semblables à celles des Echinopsis. (Le 
Genre Trichocereus ne diffère d 'Echinopsis que par le port céréiforme des plantes, alors 
que les Echinopsis restent plus ou moins globuleux).
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G 37

Photo G. Richard X 0,25

Genre TRICHOCEREUS Berger 

TRICHOCEREUS SCHICKENDANTZII Britton et Rose

Cactaceae II, p. 144 (1920)
Synonyme.

Echinopsis Schickendantzii Weber (1896).

Description.

Tige céréiforme dressée pouvant dépasser 50 cm. de haut et 7 cm. de diamètre, 
émettant d’abondantes branches à la base, épiderme vert foncé brillant.

14 à 18 côtes obtuses, plus ou moins crénelées. Aréoles distantes de moins de 1 cm. 
blanc jaunâtre passant à brun. Aiguillons jaunes devenant brun-jaune puis gris,
8-10 radiaux au début, devenant plus nombreux avec l ’âge, d ’environ 5-10 mm. de long, 
1-8 centraux, plus forts.

Très belles fleurs apparaissant nombreuses vers l ’extrémité des tiges, d’environ 
22 cm. de long, analogues à celles de T. Spachianus. Elles peuvent durer 2 â 3 jours 
dans de bonnes conditions et ont un parfum délicieux.

Origine.

Tucuman (Argentine).

Distribution.

Nord-Ouest de l ’Argentine.
Plantes qui sont, comme T. Spachianus, très répandues dans les collections. Culture 

facile, comme pour l ’espèce précédente. On voit que cette plante est encore plus proche 
d ’Echinopsis et on comprend fort bien Weber de l’avoir décrite dans ce genre.
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Les Ennemis des Cactées
et Plantes Grasses

par H. RUDOLPH (FRANCFORT)

Extrait de la Revue « KAKTEENKUND » (1939. I.)

Traduit par J. ARSAC

II

Parasites des Cactées

En dehors des maladies, causées par des 
moisissures, l’amateur de Cactées doit lut­
ter contre les parasites animaux, qui peu­
vent causer de grands dommages aux 
plantes. Il s’agit en général d’articulés, in­
sectes parfaits ou larves, chenilles, etc., 
qui s’attaquent aussi bien aux plantes sau­
vages qu’aux plantes cultivées ; aucune 
plante, et aucun organe des plantes — ra­
cine, tige, feuilles, fleurs, fruits — n’est à 
l’abri de leurs attaques.

Dans la nature, la multiplication de ces 
parasites est au moins partiellement limitée 
par les intempéries et par les ennemis natu­
rels des insectes, ce qui n’empêche pas leur 
extraordinaire pullulation, et en consé­
quence leurs ravages, lorsque les conditions 
atmosphériques sont favorables à la repro­
duction de ces animaux.

Les ennemis naturels des parasites sont 
les suivants :

a) les oiseaux insectivores : mésange, 
rouge-queue, rouge-gorge, bergeronnette, 
gobe-mouches, etc. ;

b) les mammifères insectivores : musa­
raigne, chauve-souris, taupe ;

c) les insectes carnassiers : gu ê p e , 
ichneumon, carabe et ses larves, coccinelle 
et ses larves, etc. ;

d) les araignées, et en particulier les es­
pèces qui ne tissent pas de toile, et cap­
turent leurs proies à la course.

Les Cactées, comme toutes les plantes cul­
tivées en serre ou en appartement, sont 
à l’abri des intempéries, mais elles sont 
aussi privées d’une protection naturelle con­
tre les parasites. Il en résulte que ces der­
niers, lorsqu’ils s’attaquent à ces plantes, 
bénéficient de conditions exceptionnelle­
ment favorables à leur multiplication, aussi 
bien en hiver qu’en été ; il faut donc que 
l’horticulteur ou l’amateur suppléent à la 
carence des ennemis naturels des parasites 
et assurent la destruction de ces derniers.

Pour atteindre ce but, il faut connaître 
les différents parasites, leurs conditions 
d’existence, leur propagation, leurs ravages, 
et les moyens de destruction dont nous dis­
posons.

Le plus grand nombre des insectes para­
sites des Cactées appartiennent à l’Ordre 
des Hémiptères-Homoptères, c’est par leur 
étude que nous allons commencer.
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Deux espèces sont des Aphides ou Puce­
rons :

a) le puceron vert, long de 2 mm. 1/2 ;

b) le puceron noir, long de 3 mm.

Les autres, les plus dangereux, sont des 
Coccides ou Cochenilles :

c) la cochenille blanche, longue de 3 à 
4 mm. ;

Nous donnons ci-dessous la description de 
ces différents parasites, et ensuite nous in­
diquons les moyens de les détruire.

Le puceron vert est très répandu dans la 
nature, on le trouve sur les feuilles des 
arbres, en particulier le tilleul et le ceri­
sier, sur divers arbustes, les rosiers, les 
Dahlias, et bien d’autres plantes. Ils appa­
raissent en grande quantité au cours des 
étés secs, surtout sur les arbres, au point 
que toutes les feuilles des arbres attaqués 
sont recouvertes d’une sorte de laque 
gluante, à consistance de miel, que ces in-

Pucerons verts, remarquer la fem elle a ilée
( Photo W alther)

d) la cochenille graisseuse, longue de
3 mm. à 4 mm. 1/2 ;

e) la cochenille brune, longue de 3 à
4 mm. ;

f) le poux des racines, long de 1 mm. 1/2 
à 2 mm. ;

g) la cochenille jaune des serres, longue 
de 1 mm. 1/2 à 2 mm. ;

h) les kermès, diverses variétés, longs de 
2 à 3 mm.

Les dimensions données sont celles de 
la femelle adulte, les mâles sont notable­
ment plus petits.

sectes sécrètent ; il arrive même que cette 
sécrétion tombe en pluie fine sous les 
arbres en question. Les abeilles recueillent 
ce produit lorsque le nectar des fleurs leur 
fait défaut, et l’emmagasinent dans les 
rayons des ruches. Ce miel est vert clair, 
les apiculteurs le nomment « miel de feuil­
les » ou « miel de pucerons », ils le laissent 
aux abeilles pour la nourriture de leurs 
larves.

Le puceron vert s’installe parfois sur les 
Cactées, mais à peu près exclusivement sur 
les espèces épiphytes : Epiphyllum, Zygo­
cactus, les Cierges grimpants et les Peres­
kia. Il s’attaque aux jeunes pousses, aux 
boutons floraux et aux fleurs. Ce parasite 
est en général introduit par les fourmis, 
qui le transportent de plante en plante, et 
qui en font en quelque sorte l’élevage afin
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de recueillir la sécrétion sucrée dont il 
vient d’être question. C’est une des raisons 
pour lesquelles il ne faut pas tolérer la 
présence des fourmis dans les collections 
de Cactées. La propagation de ce parasite 
est assurée par les femelles ailées, dont 
on voit toujours un petit nombre parmi 
chaque colonie.

Ces insectes ont un corps piriforme, leur 
abdomen est relativement très développé ; 
ils portent deux longues antennes sur la 
tête, et deux soies creuses à l’autre extré­
mité du corps. Ces soies sécrètent le liquide 
sucré, qui perle en gouttelettes à leur ex­
trémité, et que les fourmis recueillent en

« trayant » ces insectes au moyen de leurs 
antennes ou de leurs pattes antérieures.

Ces pucerons ont six longues pattes au 
moyen desquelles ils se déplacent lente­
ment, comme s’ils étaient perchés sur des 
échasses. Les mâles sont en général ailés, 
les femelles sont également ailées à un 
certain stade de leur existence ; ces ani­
maux sont vivipares, les jeunes naissent 
au printemps et en été. Pour l’hiver les 
femelles pondent des œufs qui passent la 
mauvaise saison, et d’où de nouveaux in­
sectes éclosent au printemps.

Au moyen de leur trompe, les pucerons 
percent l’épiderme tendre des jeunes pous­
ses, et sucent le liquide contenu dans la

cellule sous-jacente. Cette dernière em­
prunte aux cellules voisines le liquide qui 
lui est ainsi enlevé, de sorte que la plante 
ne subirait pas de dommages appréciables 
si elle ne portait qu’un seul puceron. Ce 
n’est en général pas le cas, parce qu’un 
seul puceron ne tarde pas à donner nais­
sance à toute une colonie, en quelques 
jours seulement. Cette colonie, qui pompe 
le liquide d’une grande quantité de cel­
lules, épuise la partie attaquée, de sorte 
que le bourgeon floral ou la jeune pousse 
ainsi envahis cessent de se développer et 
ne tardent pas à mourir. Les pucerons 
s’empressent d’abandonner leur proie pour 
aller exercer leurs ravages ailleurs, ou bien

les fourmis les transportent sur un autre 
« pâturage ».

Les pucerons noirs sont un peu plus gros 
que les verts, mais leur structure, leur 
mode de vie et leurs ravages sont identi­
ques. On les trouve surtout sur les jeunes 
pousses de sureau, les haricots, les fèves 
des marais, les concombres, les roses, l’ar­
roche, les scorsonères et les choux. Ils for­
ment des colonies noirâtres, d’aspect répu­
gnant, sur les jeunes pousses des plantes 
attaquées, et causent des ravages sérieux. 
Parmi les Cactées, ils n’attaquent guère 
que les Epiphyllum, Rhipsalis, Cierges 
grimpants, et les hampes florales de cer­
tains Aloe. Ils sont également transportés 
d’une plante à l’autre par les fourmis.

C ochen illes b lanches avec leur nid laineux
f Photo W alther)
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Les cochenilles blanches sont redoutées 
de tous les amateurs de Cactées. On les 
rencontre rarement, pour ne pas dire pres­
que jamais, dans la nature. Elles offrent 
une certaine ressemblance avec le redou­
table puceron lanigère du pommier, en ce 
sens qu'elles sont revêtues d’une sorte de 
carapace cireuse d’aspect laineux. Elles 
vivent sur les Cactées, les plantes grasses, 
et en général sur n’importe quelle plante 
cultivée en serre, sous châssis ou en appar­
tement ; tout leur est bon, sauf les Eu­
phorbes qu’elles n’attaquent guère ; elles 
attaquent surtout les jeunes pousses, les 
boutons floraux et éventuellement les 
fruits.

Leur corps est plat, allongé, bordé de 
soies sur le pourtour. Elles portent des an­
tennes très courtes, et six pattes minus­
cules. Elles ont en outre une sorte d’ap­
pendice constitué par deux soies assez lon­
gues et deux autres plus petites. La cara­
pace de ces cochenilles est rose clair, mais 
elle est complètement revêtue d’un enduit 
cireux blanc, qui la masque complètement. 
Si l’on écrase un de ces insectes, il en sort 
un liquide rouge, gluant.

A l’époque de la reproduction, la femelle 
sécrète en abondance l’enduit en question, 
elle en fait une sorte de nid, près duquel 
elle se tient jusqu’à l’éclosion des petits, 
puis elle meurt. Le nid a l’aspect d’un 
minuscule flocon de laine ; si on l’écrase, 
il en sort un liquide brun, d’aspect, gras.

Les jeunes cochenilles n’ont pour ainsi 
dire pas d’enduit, leur couleur est rougeâ­
tre, et il est difficile de les apercevoir sur 
les jeunes pousses d’Opuntia. Elles se cou­
vrent de cire progressivement. Ces para­
sites pullulent dans les collections mal sur­
veillées, surtout à la fin de la période de 
repos, et il n’est pas exceptionnel d’y ren­
contrer des Cactées à ce point envahies 
qu’on les croirait enveloppées dans de la 
laine. Il est alors extrêmement difficile de 
se débarrasser de ces insectes.

Les fourmis « font l’élevage » de ces co­
chenilles, mais plus rarement que pour les 
deux espèces précédentes.

Les cochenilles graisseuses. On les con­
fond souvent avec l'espèce précédente ; à la 
loupe ou au microscope, elles présentent 
cependant des différences notables : leur 
carapace est de teinte gris-vert et non rou­
geâtre ; elle n’est pas bordée de soies, sauf 
deux appendices filiformes très courts à 
l’extrémité ; ces parasites sont à peine lai­
neux, ils paraissent comme légèrement sau­
poudrés de farine ; leur nid est beaucoup 
moins laineux que celui de la cochenille 
blanche ; de plus, quand on les écrase, il 
en sort un liquide verdâtre, gras, et non 
rouge comme dans le cas précédent.

Ces insectes sont plus redoutables que 
l'espèce précédente, ils attaquent aussi bien 
les jeunes pousses que les tissus déjà aou-

C ochenilles graisseuses attaquant l’apex d ’un Cereus
(P ho to  D' P a u l W olff)
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C ochen illes brunes attaquant un Astrophytum
(P ho to  R udolph)

tés, ils infestent de préférence les formes 
monstruosa des Cereus, ou les jeunes semis, 
qu’ils peuvent détruire entièrement ; ils 
attaquent également le sommet des Cactées 
globuleuses (Echinocactus, Mammillaria, 
etc.) ou rampantes, ou les jeunes pousses 
des Opuntia ; ils détruisent les bourgeons 
à fleurs dès leur formation. Ils sont plus 
mobiles que les cochenilles blanches et 
vont facilement d’une plante sur une autre, 
ils envahissent rapidement toute une col­
lection. Ils se multiplient aussi plus vite 
que l’espèce précédemment décrite.

Les cochenilles brunes ne sont pas aussi 
répandues que les précédentes ; on ignore 
complètement leur origine, on ne les ob­
serve que dans les collections botaniques. 
Elles sont difficiles à détruire, car elles se 
dissimulent dans les endroits peu accessi­
bles, et il faut procéder à un examen minu­
tieux des plantes pour les repérer et les 
détruire. Le corps de ces insectes est al­
longé, épais, couleur café, quand on les 
écrase, il en sort un liquide épais, rouge 
brunâtre. Ils ont six pattes très courtes, 
de sorte qu’ils se déplacent très lentement. 
Ils déposent leurs pontes dans les recoins 
les moins accessibles des plantes, et recou­
vrent leurs œufs au moyen d’une sécrétion 
qui durcit à l'air et prend la consistance 
du cuir. Ces cochenilles s’établissent de 
préférence sur les Astrophytum, les plantes 
importées, et les plantes greffées, surtout 
à la jonction du greffon et du porte-greffe. 
Ces parasites ont été vraisemblablement in­
troduits par des plantes d’importation.

Les cochenilles jaunes sont plus rares, 
elles infestent surtout les Lilliacées, Aloe, 
Haworthia, Gasteria, etc. Elles sont allon­
25 (1950)

gées, légèrement bombées, on les confon­
drait facilement avec les poux collants, 
comme ces derniers, elles sont immobiles, 
et difficiles à détacher. En les examinant 
de plus près, on constate qu’elles ne s’abri­
tent pas sous une sorte de bouclier comme 
les poux collants, mais que leur carapace 
présente un bord aplati qui s’applique sur 
l’épiderme de la plante infestée. Ces in­
sectes sont mous, d’un jaune brillant, dé­
pourvus de revêtement cireux ou laineux. 
Leurs six pattes courtes, presque atrophiées, 
ne leur servent guère à se déplacer, mais 
plutôt à s’accrocher à leur hôte ; ils ne sont 
mobiles que dans leur jeunesse. Quand on 
les écrase, il en sort un liquide gras, jau­
nâtre. Ils ne sont guère nuisibles, sauf en 
cas d’invasion massive ; leur couleur jaune 
les rend très visibles sur l’épiderme vert 
foncé des plantes qu’ils envahissent, on 
s’en débarrasse en brossant les plantes avec 
un pinceau à soies raides. Leur présence 
peut passer inaperçue quand ils se sont 
installés sur la face inférieure des feuilles. 
Ils semblent se reproduire moins vite que 
les autres variétés de parasites.

Les kermès ou poux collants se trouvent 
partout dans la nature, mais surtout sur 
les arbres fruitiers. Dans les serres, ils en­
vahissent à peu près toutes les plantes in­
distinctement, mais surtout les Palmiers, 
Cactées et plantes grasses. Il est très diffi­
cile de s’en débarrasser quand ils se sont 
installés, protégés qu’ils sont par leur bou­
clier. L’animal adulte proprement dit at­
teint 1 mm. à 1,5 mm. et le bouclier qui le 
recouvre à environ 2 mm. de diamètre. A 
l’état jeune, ces parasites sont très mobiles; 
quand ils ont trouvé un endroit à leur
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convenance, ils subissent une transform a­
tion, ils se fixent, et secrètent une subs­
tance cireuse, qui forme rapidem ent une 
sorte de bouclier imperméable qui recouvre 
complètement l’anim al et adhère complè­
tement à la plante parasitée. Ce bouclier, 
d ’un blanc grisâtre, s’agrandit avec l’in ­
secte qu’il abrite, ce dernier sécrète de 
minces couches de cire à m esure qu’il se 
développe, de sorte que le bouclier, exa­
miné sous un grossissement suffisant, pré­
sente un peu l’aspect d’un toit de tuiles 
imbriquées, ou mieux, d’une minuscule co­
quille d’huître. L’insecte vit complètement 
libre sous le bouclier, et tombe quand on 
détache ce dernier.

Les jeunes kermès sont également abri­
tés sous ce bouclier, ils en sortent peu de 
temps après leur éclosion, et vont à la 
recherche d’un endroit à leur convenance. 
Ils s’installent de préférence sur les jeunes 
pousses ; si ces dernières font défaut, ils 
élisent domicile autour des aréoles, où ils 
sont particulièrem ent difficiles à déceler, 
l’am ateur inexpérim enté peut facilement 
croire qu’ils font partie de l'aréole. L’an i­
mal passe toute sa vie sous son bouclier, 
il y m eurt après la ponte, si on détache le 
bouclier à ce moment, les jeunes kermès 
à l’aspect de minuscules grains de blé tom­
bent sur le sol et vont envahir d’autres 
plantes déjà m alades ; ce n ’est pas certain, 
il se peut au contraire qu’ils attaquent de 
préférence les plantes les plus saines et 
les plus riches en sève. Ils n ’attaquent pas

toutes les espèces ; on les voit surtout sur 
les Cereus, C. Jam acaru, C. peruvianus, 
et surtout C. Jusbertii ; par contre, on n ’en 
trouve presque jam ais sur C. Spachianus. 
On en rencontre souvent sur les formes 
m onstrueuses, d ’où il est à peu près im ­
possible de les expulser.

Les poux des racines sont également re ­
doutés des am ateurs de Cactées ; comme 
leur nom l’indique, ils vivent dans la terre, 
sur les racines et principalem ent au niveau 
du collet de la plante. Ils passent facile­
ment d’une plante à une autre, et ont tôt 
fait d’envahir une collection si on ne les 
surveille pas, surtout quand les plantes 
sont tenues trop sèches. Leur carapace est 
grise, mais, comme ces parasites sont re ­
couverts d’une substance farineuse, ils ap­
paraissent sous forme de minuscules grains 
blancs. On décèle leur présence à l’aspect 
m aladif des plantes, et si on dépote ces 
dernières, on constate que les racines sont 
entièrem ent couvertes de poux et d’œufs. 
Souvent même, les parois du pot en sont 
tapissées. Les dommages qu’ils font subir 
aux racines et surtout aux radicelles en­
traînen t des troubles graves dans la nu tri­
tion des plantes. Ces parasites ne vivent 
qu’en m ilieu très sec, ils ne se m ain tien ­
nent généralem ent pas si la terre est tenue 
suffisamment humide, ou si les pots sont 
enfoncés dans du sable ou de la tourbe 
humide. Lorsqu’ils trouvent des circons­
tances favorables, ces parasites se m ulti­
plient abondamment.

La lutte contre les Parasites

Moyens naturels, ou biologiques. Si on 
observe une plante envahie par les puce­
rons, par exemple une branche de rosier, 
on ne tarde pas à rem arquer de nombreux 
insectes prédateurs (guêpes, ichneumons, 
coccinelles), qui viennent saisir les puce­
rons et les dévorer ; de même, après une 
pluie orageuse, les branches sont presque 
totalem ent débarrassées des parasites, ceux- 
ci ont été entraînés par l’eau et dévorés 
par les araignées qui courent à la  surface 
du sol. Pour les plantes vivant à l’air 
libre, la présence des insectes prédateurs 
établit une sorte d’équilibre qui limite les 
ravages des parasites, sans toutefois suffire 
à les détruire. Il convient cependant de 
retenir qu’un jet d’eau sous faible pression, 
tel que celui d’une seringue, peut suffire 
à débarrasser une plante de certains in ­
sectes, tels par exemple que les pucerons 
verts, et ce moyen de lutte est. précieux

pour tra iter des plantes délicates, car il 
est absolument inoffensif.

Ces moyens simples sont m alheureuse­
ment insuffisants, et il faut avoir recours 
à d’autres procédés de lutte. Ceux-ci sont 
basés sur l’observation suivante : ou bien 
les parasites transpercent l’épiderme des 
plantes attaquées et sucent les sucs nu tri­
tifs au moyen de leur trompe, ou bien ils 
attaquent et broient les parties tendres des 
plantes avec leurs mandibules. Les p a ra ­
sites de cette dernière catégorie sont faciles 
à détruire, il suffit de répandre un insec­
ticide d’ingestion, tel que les préparations 
arsenicales, par poudrage ou par arrosages, 
sur les plantes attaquées ; les insectes ab­
sorbent du poison avec leur nourriture et 
succombent. Ce moyen est inefficace à 
l’égard des insectes suceurs, il faut cher­
cher à agir contre eux par asphyxie, au



moyen de fumigations ou de pulvérisations 
à base d’huile minérale, ou par intoxica­
tion par les insecticides de contact, qu’on 
pulvérise sur les colonies d’insectes.

Ces produits sont offerts au public sous 
de nombreuses dénominations, ils sont en 
général efficaces, mais tous ne convien­
nent pas au cas particulier des Cactées. 
De toute façon, il faut se conformer soi­
gneusement aux indications du fabricant, 
faute de quoi on risque de causer de sé­
rieux dommages aux plantes qu’on se pro­

pose de soigner. Il n'entre pas dans les 
intentions de l’auteur de passer en revue 
tous les produits insecticides qu’on peut 
trouver dans le commerce, mais simple­
ment de décrire les procédés les plus sim­
ples, qui se sont révélés efficaces et inof­
fensifs pour les plantes (à condition d’être 
employés correctement, bien entendu).

Les fumigations. Ce procédé ne peut être 
employé que pour des plantes cultivées en 
serre. L’emploi du sulfure de carbone s’est 
révélé inefficace ; les vapeurs, très denses, 
se maintiennent au niveau du sol, de sorte 
que les parties hautes des plantes ne sont 
pas atteintes. Si on tentait de provoquer 
une émission de vapeurs assez abondante 
pour remplir tout le volume de la serre, 
la concentration excessive de gaz aurait 
une action néfaste sur les plantes, de plus 
l’emploi massif du sulfure de carbone pré­
sente des dangers sérieux, ce produit est 
très inflammable et toxique pour l’homme.

Cependant, les fumigations au sulfure de 
carbone sont efficaces contre les insectes 
vivant dans le sol (chenilles, larves, clo­
portes, mille-pattes, etc.).

Les fumigations à l’acide cyanhydrique 
sont plus efficaces, mais elles présentent 
de graves dangers, et il faut avoir recours 
à un spécialiste expérimenté pour y pro­
céder. On emploie à cet effet du cyanure 
de potassium, ou de calcium, mélangé à 
un produit inerte, tripoli par exemple. La 
quantité à employer varie suivant les cir­

constances, et suivant les dimensions de 
la serre. Une fumigation trop forte endom­
magerait les plantes, surtout les jeunes 
pousses, les boutons floraux et les jeunes 
semis. Il faut obligatoirement procéder à 
la fumigation à la nuit tombante, autre­
ment, pendant le jour, les échanges gazeux 
sont trop actifs, et les plantes absorbe­
raient des gaz toxiques. En particulier, une 
fumigation par temps ensoleillé aboutirait 
à une catastrophe. Il faut aussi éviter soi­
gneusement de vaporiser les plantes aus­
sitôt après une fumigation, l’eau absorbe 
le gaz, chaque goutte d’eau devient une 
goutte d’acide cyanhydrique, et cause de 
graves brûlures.

Ces inconvénients et ces dangers seront 
évités, si on procède à une série de fumi­
gation massive. Il faudra les répéter 3 à 4 
fois, à 4 à 6 jours d’intervalle, en opérant 
la nuit, par temps sec et frais. On peut 
considérer comme certain que tous les

Kerm ès sur une tige d ' Eriocereus Jusbertii
(P ho to  D ’ P a u l W olff)
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parasites et leurs œufs — éclos dans l’in­
tervalle des fumigations — auront été dé­
truits. Seuls échapperont les parasites vi­
vant dans le sol d’une façon habituelle ou 
accidentelle, car le gaz cyanhydrique ne 
pénètre pas dans le sol. Si des animaux 
vivent dans la serre, par exemple des pois­
sons dans un bassin, il faut avoir soin de 
les en retirer préalablement à la fumiga­

tion, et de ne les y remettre qu’après avoir 
changé l'eau du bassin.

Les fumigations de nicotine, de naphta­
line, etc... obtenues par combustion de 
cônes fumigènes, sont généralement assez 
peu efficaces, elles n’agiraient sur tous les 
parasites qu’à la condition d’être très in­
tenses, et alors les gaz de combustion in­
toxiquent les plantes. Il faut soigneusement 
obturer toutes les ouvertures de la serre 
avant de commencer la fumigation, pour 
conserver les gaz le plus longtemps pos­
sible. Les œufs des parasites ne sont pas 
détruits par les fumigations, aussi est-il 
indispensable de répéter ces dernières à

quelques jours d’intervalle, pour agir sur 
les insectes nouvellement éclos.

Les pulvérisations. On peut venir à bout 
d’un début d’invasion en nettoyant les 
plantes, aux endroits attaqués, avec un 
pinceau à soies raides, mais ce procédé 
prendrait trop de temps dans les autres 
cas.

Comme il a été déjà signalé, le moyen 
le plus simple et le plus inoffensif con­
siste à nettoyer ces plantes avec de l’eau 
sous pression avec une seringue de jardin. 
La plante à traiter sera disposée sur une 
planche inclinée, la tête vers le bas, il 
faut veiller à ce que les parasites entraînés 
par le jet d’eau soient recueillis et dé­
truits, pour éviter qu’ils n’aillent infester 
d’autres plantes. Des Cactées fortement 
contaminées, et revêtue d’une épaisse toi­
son d’aiguillons, ont été entièrement débar­
rassées de leurs parasites au moyen de ce 
traitement fort simple. Il faut éviter d’em­
ployer un gros jet d’eau, tel que celui 
d’une canalisation d’eau sous pression, le

Echinopsis dont les racines ont été détruites par le 
poux des racines

(Photo D' Paul Woljf)
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poids de l’eau projetée sous forte pression 
endommagerait gravement les plantes.

Dans les cultures, ou dans les grandes 
collections, ce traitement serait irréalisable 
faute de temps, et il faut recourir à des 
pulvérisations d’insecticide. Il ne faut ja­
mais procéder à ces pulvérisations par beau 
temps, et surtout pas quand les plantes 
reçoivent les rayons du soleil. Il faut choi­
sir un jour où il fait frais, et où le ciel est 
nuageux, et vaporiser modérément, éviter 
de mouiller le sol, sans quoi les racines 
pourraient être endommagées par l’insec­
ticide. Il faut pulvériser le plus finement 
possible, l'idéal est de réduire la solution 
insecticide à l’état de fin brouillard, dont 
les particules se répandent dans tous les 
replis des plantes. Il faut répéter ces pul­
vérisations au moins deux ou trois fois, à 
4 ou 5 jours d’intervalle, afin de détruire 
les parasites et leurs œufs. Il est bon de 
les répéter de temps à autre, à titre pré­
ventif, pour éviter le retour possible d’une 
invasion.

Parmi les très nombreux produits qu’on 
rencontre dans le commerce, il faut choi­
sir les insecticides de contact, et qui ne 
doivent être employés sous forme concen­
trée. Il faut en effet qu’ils soient dilués 
fortement pour ne pas nuire aux plantes. 
Il ne faut surtout pas employer de pro­
duits huileux, qui déposent à la surface 
des plantes traitées une sorte de pellicule 
imperméable, cette dernière obstrue les sto­
mates des plantes et cause la mort de 
celles-ci par asphyxie.

Il faut donner la préférence aux insec­
ticides à base d’huiles végétales volatiles, 
ou de produits agissant par contact sous 
forte dilution. Dans le cas qui nous occupe, 
les meilleurs insecticides semblent être à 
base de pyrèthre.

L’emploi de produits alcoolisés, à em­
ployer concentrés, en pulvérisations sur les 
parties attaquées, n'est pas à recomman­
der, surtout si la plante à traiter présente 
de jeunes pousses ou des boutons floraux. 
Les uns et les autres sont invariablement 
détruits. Ces produits alcoolisés ne peuvent 
être utilisés qu’en applications au pinceau, 
on badigeonne les endroits envahis par 
les parasites, en ayant soin de ne pas tou­
cher les jeunes pousses. Il est évident que 
cette façon de procéder prend beaucoup de 
temps, et qu'on ne peut y avoir recours 
que dans le cas de petites collections. Le 
meilleur insecticide à employer de cette 
façon se prépare en dissolvant 2 g. de nico­
tine dans 1 litre d'alcool à 60°. Cette pré­
paration, étendue de 2 à 3 fois son volume 
d’eau, peut à la rigueur être employée en 
pulvérisations, par temps couvert, en pre­
nant bien soin de pulvériser finement et 
de ne pas mouiller les plantes. Il

Il faut éviter l’emploi de l’alcool à brû-
25 (1950)

1er, les produits utilisés pour le dénaturer 
sont toxiques, ils peuvent endommager les 
plantes, et même entraîner leur perte.

Il est difficile de lutter contre les coche­
nilles brunes, parce qu’elles se réfugient 
dans les replis les moins accessibles des 
plantes, et il faut examiner soigneusement 
celles-ci pour les découvrir. Le mieux est 
de déloger les parasites au moyen d’un 
pinceau à poils raides ou d’une baguette 
de bois taillée en pointe. Comme les œufs 
de ces cochenilles sont très peu visibles, 
il sera prudent de vérifier souvent les 
plantes qui ont été contaminées.

La lutte contre les poux des racines est 
également très difficile, on ne peut s’as­
surer de leur présence qu’en dépotant la 
plante et en lavant les racines. Il faut 
prendre soin de détruire la terre ayant 
contenu une plante infestée, sans quoi on 
propagerait le fléau. De même, il faut 
tremper dans l’eau bouillante avant tout 
réemploi les pots où se trouvaient les plantes 
attaquées. Le procédé le plus efficace con­
siste à dégager les racines de la terre — 
généralement trop sèche, pulvérulente — 
dans laquelle elles se trouvaient, puis de 
les laver avec le jet d’une seringue de jar­
din. La plante est disposée sur une plan­
che, les racines dirigées vers le bas, et on 
procède au lavage de haut en bas, en par­
tant du collet vers la pointe des racines. 
Quand celles-ci sont bien propres, et que 
toute trace des parasites a disparu, on 
laisse sécher à l’ombre ; quand la plante 
est sèche, on l’examine de nouveau, s’il 
reste des insectes ou des œufs, on recom­
mence l’opération. Après avoir laissé sé­
cher les racines, on rempote la plante dans 
un compost frais, et on n’arrose pas avant 
3 à 4 jours, pour laisser aux racines — 
qui ont pu être légèrement endommagées 
au cours de l’opération — le temps de se 
cicatriser. Il faudra examiner de la même 
façon toutes les plantes placées au voisi­
nage de celle qui avait été envahie, et leur 
faire subir au besoin le même traitement. 
Il sera prudent de procéder à un nouvel 
examen au bout de 15 jours à 3 semaines, 
au cas possible où des œufs de para­
sites auraient échappé à la destruction.

L’emploi de ce procédé exclut tout ris­
que de destruction des racines. L’emploi 
d’alcool à brûler, ou de produits divers 
en solution alcoolique, est à proscrire, bien 
qu’il ait été souvent recommandé. Ce pro­
cédé provoque infailliblement la destruc­
tion des radicelles, mêmes si ces dernières 
sont restées intactes en apparence. La 
lutte contre les poux des racines au moyen 
de produits insecticides répandus sur le 
sol en poudrages ou en arrosages, sans 
examen direct des racines, est inefficace, 
le contrôle des résultats est incertain, et 
les produits employés sont souvent plus 
nuisibles qu’utiles. De même, le poudrage 
des racines attaquées au moyen de chaux 
en poudre, ou l’addition au compost de
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cendre de bois, bien que souvent recom­
mandé, donne des résultats bien incertains, 
et semble plus néfaste aux racines qu’aux 
parasites.

La lutte contre les cochenilles jaunes est 
simple, mais prend du temps. Les para­
sites vivent en effet à la base de la face 
inférieure des feuilles, et il est difficile 
de les atteindre lors des pulvérisations 
d’insecticide. Il faut examiner les plantes 
feuille par feuille, car les insectes vivent 
par petites colonies, et détacher ceux-ci 
au moyen d’un pinceau à soies raides. Il 
faut diriger le pinceau d’arrière en avant, 
et non autrement, sans quoi les insectes 
seraient poussés vers le cœur de la plante, 
d’où il serait impossible de les chasser. Il 
est bon de répéter l’opération deux ou trois 
fois, car il se peut que des œufs on de 
jeunes cochenilles aient échappé à une pre­
mière destruction.

Le parasite dont on se débarrasse le plus 
difficilement est incontestablement le poux 
collant ; le nettoyage au jet d’eau sous 
pression ou les pulvérisations d’insecti­
cides sont également inefficaces, le bou­
clier cireux de l’insecte protège ce dernier 
aussi bien contre les insecticides de con­
tact que contre les effets purement méca­
niques du jet d’eau. Seul l’alcool employé 
pur parvient à pénétrer sous la carapace 
et à tuer l’insecte, non sans dommages 
pour la plante. Les insecticides à base 
d’huile minérale sont également efficaces, 
mais les plantes supportent difficilement ce 
traitement, qu’il faudrait répéter pour dé­
truire les insectes provenant des œufs non 
éclos lors de l’application d’insecticide.

Le procédé le plus sûr consiste à déta­
cher les poux au moyen d’un pinceau à 
soies raides, on se place sur une grande 
feuille de papier, afin de recueillir les in­
sectes et leurs œufs, et de les détruire. 
Cette méthode donne de bons résultats avec 
les espèces à aiguillons espacés, mais elle 
est impraticable dans le cas de plantes très 
épineuses, ou revêtues de poils soyeux ou 
laineux. 11 faut surtout bien nettoyer les

aréoles, c’est là que les parasites se tien­
nent en plus grand nombre. Pour parfaire 
le traitement, tout au moins quand il s’agit 
de plantes à épiderme épais, il est bon de 
tremper le pinceau dans une solution d’ex­
trait de pyrèthre, ce qui détruira aussi bien 
les poux que leurs œufs. Il faut avoir soin 
de choisir une journée sans soleil pour 
procéder à cette opération.

Le cas le plus grave est celui des Cactées 
à épiderme tendre, Mammillaria, Echino­
cereus en particulier. Le grattage au pin­
ceau risque de blesser les plantes, et il ne 
saurait être question de les traiter à l’al­
cool. On ne peut que les lotionner à l’ex­
trait de pyrèthre très dilué, ou détacher 
les poux à l'aide d’une baguette taillée en 
pointe. Il est absolument nécessaire de pro­
céder à des vérifications répétées, à envi­
ron 15 jours d’intervalle, afin de juguler 
tout début de réinfestation ; Il est prati­
quement impossible de venir à bout de ce 
parasite quand il a envahi toute une col­
lection. Le plus prudent est d’isoler toute 
plante présentant la moindre trace d’inva­
sion, et de ne les remettre parmi les autres 
qu’après disparition totale des parasites.

(A suivre).

Note. — Cet article ayant été écrit en 1939, 
il n’y est naturellement pas question des 
insecticides de synthèse découverts pen­
dant et depuis la guerre. Il n’a malheu­
reusement pas été fait d’expériences très 
précises sur leur effet contre les insectes 
parasites des Cactées et des Plantes Gras­
ses. Notons cependant que les poudrages à 
base de D.D.T. viennent généralement à 
bout des cochenilles, à l’exception cepen­
dant des kermès. Ces produits ont tous le 
défaut de n’être fabriqués qu’en poudres 
ou en bouillies, ce qui, dans les deux cas, 
nuit au bel aspect des plantes. Signalons 
que des produits dits de désinfection du 
sol, à base d’H.C.H., semblent donner d’ex­
cellents résultats dans la lutte contre les 
poux des racines.

A. B.
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